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en Palestine
!Au nord de la Palestine, en Haute-Galilée,

une région si pierreuse, si dépeuplée que les
Sionistes eux-mêmes hésitent à la cultiver.
Pourtant elle fut, aux temps des Romains, une
contrée pleine d'attraits. Elevant ses fertiles
jferrasses du lac de Génésareth au pied del' Anti-Liban, elle touchait à la Phénicie, à la
Syrie et participait aux sources du Jourdain,
où la délicieuse Panéas la Banias d'aujour-
d'hui célébrait follement tous les cultes
panthéistes. Aussi l'orthodoxe Jérusalem
il'avait-elle dénommée -la « Galilée-des-Gen-
tils ». Elle. accusait ses communautés juives
dé tiédeur religieuse et l'on se souvient du
proverbe dont elle raillait les disciples de
Jésus « Peut-il sortir quelque chose de bon
;de Galilée? » `

Or, ce fut, précisément, en cette terre
païenne que se réfugia, après la destruction
de Jérusalem par Titus et la grande disper-
sion, tout ce qui restait d'ardente piété en
!Judée. Des écoles rabbiniquesy fleurissaient;le
'« royaume de Dieu » s'y annonçait. Safed, « le
,Trône du Messie », dépassait en sainteté Jéru-
salem. Parmi les docteurs de la Loi, Simon
ben Iokhaï, disciple du grand Akiba, ensei-
gnait les arcanes des mathématiques cabalis-
tiques, destinées à hâter la venue du Libéra-
teur. Persécuté par les Romains, il se cache
dans une grotte, où il vit douze années,
abreuvé et nourri 'par une source et un figuier
miraculeux,visité par les anges de la Lumière
'qui lui dictent. le Zohar, le livre de la Spleti-
'deur, devenu la bible des cabalistes. Gracié
par yn nouveau proconsul, il réinstaure son
école de Safed, mais n'enseigne plus qu'en
pleins champs, parcourantdès l'aurore,suivi de
ses élèves, les prairies parfumées, écoutant
ïes oiseaux, les fleurs, les pierres chanter des
cantiques enivrés, et pris, lui-même, d'un di-
vin délire, il se met à danser en claquant des
doigts, célébrant les mystères de la nature,
alors que, attendris, les anges de la Lumière
,viennent autour de lui pleurer leur rosée, et J

jqùe tout Safed tressaille de joie. 1
Se sentant mourir, il recommande à ses dis-

ciples de ne point s'affliger, mais de fêter son
départ par des réjouissances champêtres. Et
jlorsqu'on emporte sa civière vers la grotte oùfut conçue la Splendeur, des torches allu-
mées marchent devant, et durant un an son
sépulcre reste investi d'un mur de flammes.

Depuis; les juifs du monde entier célèbrent
'le Laghéomer en sa mémoire, et ne connais-
sent pas de pèlerinage plus vénéré que celui
jqiii se rend annuellement,au début de juin, à
son iombeau, dans le désert galiléen. Autre-
fois c'était un long, pénible voyage, non
;exempt dg risques. Aujourd'hui une magnifia
que route sioniste permet aux autos et auto-
icars de vous déposer au « Trône du Messie ».
C'est là, à Safed, seulement, que le pèleri-
nage emprunte- aux temps passes un peu de
'son pittoresque. C'est d'abord la sortie de Ja
,Thora, une Thora. sacro-sainte, enfermée dans
;un cylindre d'argent recouvert de robes de ve-
Jours et de soie, et, finalement, c"un cache-
poussière que le grand rabbin lui remet sous
une voluptueuse treille, dans la cour de la
'synagogue, tandis qu'autour dansent les chan-
jtrès à reculons et que sur les toits des femmes
stridulent d'allégresse.

Puis c'est la ruée vers les bêtes, haquenées
efflanquées, mulets à colliers bleus, bourri-
quets de misère, bâtés d'oreillers, de matelas,
de couvertures piquées, et même d'un édredon
rouge de Pologne, ballonnant autour d'un sa-
movar de Russie.

'La descente de la colline est si abrupte que
la' plupart des pèlerins, préfèrent traîner leur
monture, ou que les moukres' arabes les frei-
nent en les tirant par la queue.

En bas, au pied de Safed, d'autres pèlerins,
venus par d'autres chemins, tous les rites
d'Israël, toutes-lfes dispersions, Persans à bon-
•nèt d'astrakan, Algériens à chéchia noire,
Tunisiens en burnous blanc, Bouchariens en
caftan. ouaté, leurs souliers posés devant eux;
colporteurs zéménites, assis à deux sur le
même baudet parmi des sacs de cacahuètes
et des boîtes en fer-blanc, le père en costume
larabe, le fils en short kaki et la visière de sa
casquette lui abritant la nuque.

•Le plus grand nombre de pèlerins, cepen-
dant, se composent de hassidim de Pologne et
de Russie, pleureurs et chanteurs de Sion,
Mystiques ambassadeurs de la nation disper-
sée, et jusqu'en ces dernières années ennemis
acharnés du sionisme, dont les possessions
réelles les dépouillent de leur royaume de
Dieu.

Point de route, des pistes minces comme
'des fils blancs tendus entre chardons et pier-
railles. On avance comme on peut, laissant sa
m.onture chercher le chemin. Quant à la Thora
sacro-sainte, elle s'en vient portée dans les
bras d'un gaillard espagnol qui court à tra-
.vers les rochers gris, suivi de ses chanteurs
|qui scandent, tout essoufflés, les psaumes
juaVidiques.Ils se rencontrent avec une troupe
ide girl scouts de Tel-Aviv, cheminant
'également à pied, un voile bleu flottant
à leur casque blanc, la boîte d'herboriste au
côté et dans la main un filet à papillons.

Pont mine de les poursuivre quelques fiers
chevaucheurs, colons de Génésareth, venus
moins par piété que pour prouver aux rêveurs
'des ghettos qu'un juif peut être aussi bon ca-
yalier qu'un Arabe.

Des heures durant, nous marchons ainsi

FEUILLETON DU ttOW
DU: il AOUT i9W

SAOSERBE SCIENTIFIQUE

Un savant français Pierre Duhem

La Renommée, fille des rues, s'enthousiasme
pour, les batteurs d'estrade, pour les baladins
de la politique et de l'art. Heureusement,
Démos est oublieux; ses amours sont comme
ceux de Carmen; mais Arîstos garde fidèle-
ment dans son cœur le souvenir de ceux qui
ont bien servi la science et l'humanité.Puisque
l'occasion m'en est offerte par la publication
d'un beau livre (1), je voudrais aujourd'hui
rendre hommage à l'un de nos grands physi-
ciens, hommage d'autant plus nécessaire que
Duhem, célèbre à l'étranger, fut trop méconnu
chez nous et que sa vie douloureuse lui donne
droit à des réparations. Mais j'ai encore pour
parler de lui. une raison personnelle Duhem
|ut, à l'Ecole normale, mon camarade il était
le « cacique », c'est-à-dire le chef ou le major
de la promotion de 1882 à laquelle j'apparte-
nais (et. ce souvenir ne me rajeunit pas). Et
quel cacique! Alors que nous entrions à l'Ecole,
élèves encore presque potaches, ébauches
d'hommes plus ou moins dégrossis, Duhem,
lui, était déjà un homme fait; son caractère et
son esprit avaient pris leur forme définitive;
il savait quelles vérités nouvelles il apporterait
au monde; en vérité, il était déjà un maître,
et nous tous, qui vivions à côté de lui, n'eûmes
pas un instant l'idée, ni le motif, de contester
sa supériorité intellectuelle.

U). Pime Ruhem, J21oa. ~t6UT,

Hans un lumineux pays désolé, sans arbres,
sans eau, sans trace de village, sans aucun
vestige laissant supposer que cette Galilée-
des-Gentils inclinait aux cultes voluptueux,
adorait Pan et Bacchus.

Cependant, d'un ravin latéral débouche un
cortège aussi élégant et harmonieux que le
nôtre est piteux et disparate. En tête, un beau
cheik à, manteau pourpre et turban blanc; der-
rière lui, des femmes et des enfants sur des
chevaux gaiement harnachés; et, fermant la
marche, un splendide vieillard portant en
croupe une frêle créature enveloppéede mous-=
selines bleutées.

PP s

« Un pèlerinage druse, m'explique un doc-
teur de Safed, qui se rend, comme nous, au
tombeau de Simon ben Iokhaï. Vous y verrez
ausei des musulmans et des chrétiens. Car le
« prophète des juifs » passe pour bénir le
giron des femmes. Ah! si on nous laissait
faire, comme nous nous entendrionsbien avec
tous les habitants de la Palestine!^»

Une montée encore parmi des chardons
bleus, et nous percevons les « youyou » des
femmes acclamant la Thora archisainte. Puis
apparaît un ensemble de coupoles et de mu-
railles derrière lesquelles s'abrite un pauvre
village arabe.

En avant, le' campement chameaux age-
nouillés entre des ballons de fourrage,
Bédouines ruisselant d'eau sous leur peau de
bouc, pionniers sionistes construisant des
huttes de branchages, Moghrébines épluchant
des piments aussi rutilants que leur châle,
femmes de rabbins à perruque de soie gaufrée
allumant un samovar parmi des oreillers,
infirmières impeccables, le bouclier de David
brodé en rouge sur leur coiffe, étendant sur les
rochers des tapis caoutchoutés.

Dans un vaste enclos muré, les marchands
ambulants avec fruits, limonades, légumes au
vinaigre, pois chiches, pépins grillés, toutes les
pâtisseries judéennes, puis encore des objets
de piété petits sacs remplis de terre qu'on
glisse sous la tête des morts, cierges, amu-lettes cabalistiques, citrons rituels à sept côtes.

Derrière, sous une haute coupole, le sanc-
tuaire, l'antique grotte visitée par les anges,
où dort, dans la splendeur de sa Splende.ur,
Simon ben Iokhaï.

Ce n'est pourtant qu'un simple cénotaphe,
badigeonné de chaux, déjà pollué par desstraînées d'huile parfumée, et qu'un luminaire
de godets et petites bougies éclaire mysté-
rieusement.

Mais quelle cohue, quelle ferveur On
s'écrase, on se piétine littéralement, car au
pied du saint tombeau se tiennent assises*
sur leurs matelas, des femmes bien décidées
à y demeurer l'a nuit et les, jours suivants.
Cependant, elles consentent à piquer pour les
autres des cierges dans la sainte maçonnerie
et à frotter contre la chaux miraculeuse le
front des poupons qu'on leur passe par-dessus
un escalier de têtes.

L'air est si étouffant que je me hâte de
sortir, et j'arrive à temps pour voir le gouver-
neur militaire de Galilée, un officier juif,neur militaire de Galilée, un officier juif,
mettre pied à terre, suivi de son escadron de
Macchabéens.

Jechi hamalek crient les pèlerins exal-
tés « Vive le roi !» salut dont Israël accla-
mait ses héros.

J'erre autour des camps, amusée par là co-
casserie des déballages, la confusion d'Orient
et d'Occident, par les .images de la Bible tra-
versées de silhouettes soviétiques, émerveillée
par la prodigieuse diversité des aspects de
Juda et de son âme inébranlable qui réunit
dans ce petit village arabe les juifs du monde
entier et fait s'affronter paisiblement une
équipe de boy-scouts,affaires de leur souper,
et un groupe d'élèves rabbiniques guettant, au
ciel, la première étoile.

Quamd Sirius, l'astre des cabalistes, s'incline
sur la Galilée, la cérémonie commence, là-
haut, sur la terrasse qui entoure la coupole de
Simon ben Iokhaï. Aux quatre coins, on allu-
mera « les bûchers » du sacrifice, des bûchers
quine sont, en vérité que de grandes urnes'
pansues et "dams lesquellesun sacristain à
longue barbe et mèches rituelles, le bras nu
enfoncé jusqu'au coude, malaxe on ne sait
quel étrange et clapotant combustible. Der-
rière lui, rabbins, scribes, sacrificateurs, chan-
ires, pleureurs et prieurs de Sion, toute la
messianique armée en houppelande et bonnet
de fourrure se presse, éclairée par l'ironique
clarté lunaire.

Sur la coupole du sanctuaire, les grappes
de femmes élément d'impureté et les
enfants. Au delà, une autre foule sur une autre
coupole et une autre terrasse plus petites, et
en bas, dans la cour, la jeunesse des hassi-
dim, sombre moutonnement de chapeaux
velus que les coiffures pastorales des Arabes
encerclent de blancheurs.

Et le sacristain verse des burettes d'huile
parfumée dans son urne, puis roule en bouh
les offrandes qu'on lui tend'et qui sont des
pièces de soie robes, écharpes, chemises de
noce, et quelquefois même on lui passe, bien
ostensiblement, un bracelet ou des pendants
d'oreilles, qu'il fait luire un instant avantde les
jeter dans le bûcher.

Des cris s'élèvent, mais point de « Vive le
roi! » Les grands rabbins de Jérusalem mon-
tent l'escalier, accompagnés pour prouver
que l'union de tous les juifs s'est faite de
leaders sionistes qui se répartissent entre les
quatre urnes. Tandis que le grand rabbin pro-
nonce la. bénédiction du Feu, le leader sioniste
jette une allumette. Les flammes jaillissent
dorées,droites, parfumées, e£ vont, dans les
étoiles, rejoindre l'âme du bon cabaliste qui
exaucera les vœux. »

Ce qu'il apportait, ce n'était pas seulement
un grand progrès scientifique, c'était la con-
damnation d'une erreur, acceptée sous l'auto-
rité d'un des plus grands noms que la science
ait connus. En ce temps, Pasteur et Berthelot
étaient les deux divinités supérieures d'un
Olympe scientifique assez bien garni; leur
prestige était égal, mais s'exerçait inégale-
ment tandis que Pasteur vivait et rayonnait
dans une atmosphère de science pure, Berthe-
lot, plus étroitement mêlé à la vie publique,
exerçait une influence prépondérante sur la
carrière des jeunes hommes qui se vouaient à
la physique et à la chimie. Ayant rendu à cette
dernière science d'incomparables services, il
voulut encore lui donner une base rationnelle
en la reliant à l'énergétique; ainsi, la balance
de Lavoisier se compléta par le calorimètre de
Berthelot.

Rien de plus logique que cette tentative.
Reprenant les mesures du Danois J. Thomsen,
il avait complété l'équation pondérale de cha-
que réaction chimique par la valeur, positive
ou négative, de la chaleur dégagée. Poussant
plus loin, il avait déduit de ces mesures un
trio de principesqui, au temps de ma jeunesse,
étaient professés d'autorité et, bien entendu,
acceptés sans discussion. Les deux premiers,
d'ailleurs, n'appelaient aucune réserve; mais
le plus important, c'était le troisième, dont on
avait fait, sous le nom de Principe du travail
maximum, une règle permettant de prévoir les
réactions chimiques. Son énoncé, plusieurs
fois modifié, avait pris finalement la forme
suivante

« Toute réaction chimique, accom-
plie à température constante et sans interven-
tion d'une énergie étrangère, tend vers la trans-
formation qui dégage le plus de chaleur. » Je
souligne le mot tend, parce qu'il se prête à
d'évidentes échappatoires; les thermochimistes
de ce temps n'ignoraient pas, en effet, que cer-
taines réactions chimiques n'obéissent pas au
principe du travail maximum; les belles expé-
riences d'Henri Sainte-Claire Deville sur la
dissociation avaient montré que certains états
d'équilibre résultaient de la coexistence de
deux réactions inverses, dont l'une se produi-
sait avec dégagement et l'autre. avec absorp-
tion de chaleur; Berthelot lui-même avait

confirmé ces résultats par ses belles études sur
l'éthérification. Tant pis! disaient les fanati-
ques de la thermochimie;l'exception confirme
la règle, et la règle permet de prévoir tant de
phénomènes que nous devons l'accepter les
yeux fermés.

1 La dictature scientifique entraîne de graves
.ifiÇonyiQiêQfe.» elle est stérilisantepour ceux

Les vieilles barbes, 'doucement dodelinées,
chantent des hymnes d'allégresse," les femmes
youyoutent sur les coupoles; en bas, les hassi-
dim, la tête levée vers les bûchers, se prennent
par la main et sautent une danse champêtre
en souvenir de celui qui enseigne que la joie
vaut la sainteté.

Et toujours de nouvelles burettes d'huile et
de nouvelles offrandes. La barbe du sacristain
est grillée, son bonnet de fourrure roussi, son
caftan n'est qu'une tache de graisse, sa face
.une tache de suie. En le voyant malaxer dans
ses poings noirs de tendres matières, on songe
à quelque prêtre de Moloch enfournant des
petits enfants.

Les rabbins se sont retirés. La populace
envahit les terrasses. Les parfums s'épuisent,
la pureté de l'huile s'altère. Grimpés aux murs,
des Arabes et des Druses viennent regarder
ces flammes cabalistiques, comme les gens de
chez nous regardent un feu d'artifice.

(Je descends dans la cour. Les hassidim y
dansent toujours leurs rondes sacrées, éclairées
par des quinquets.

Le coryphée est monté sur le tonneau d'eaiî
par déférence pour les musulmans,les juifs,

grands amateurs de vin de Chanaan pour
leurs solennités, s'en privent ici et jette en
trépignant les stances d'un hymne à Ben
Iokhaï, dont le refrain est repris par le chœur
des danseurs, cependant que les assistants,
battent la mesure avec les mains et qu'une
vieille Moghrébine frappe une derbouka.

Simon ben Iokhaï,
Tu es notre messie!I

« Leur messie?
» Oui, me répond le docteur; pour les

cabalistes, le rabbi Simon viendra en per-
sonne s'asseoir sur la colline de Safed et
accueillir dans son sein ses dispersés. Après
tout, il fut un messie en Israël. Grâce à sa
Splendeur des milliers d'affamés se sont
nourris du pain des anges et dans les plus
misérables ghettos on habitait le ciel. »

Simon ben Iokhaï.
Deux jeunes danseurs S caftan jaune et

grand feutre jioir sortent de la ronde et tour-
nent isolément, les bras levés et claquant des
doigts comme de crotales. Parfois ils se rap-
prochent pour danser à deux, mais dos à dos
et enlacés seulement par un jpetit doigt, tandis
que l'autre bras, ondulant dans un geste de
bacchante, continue l'affolant claquement.

Simon ben Iokhaï.

Toujours plus vertigineuse, la rotation
astrale; et toujours plus frénétiques les casta-*
gnettes digitales des deux valseurs.

Quand, enfin, ils tombent épuisés, d'autres
leur succèdent, et ainsi toute la nuit ils dan-
seront, et toute la nuit brûleront les flammes.

Et- dans cette Galilée-des-Gentils on songe
aux corybantës.

Myriam Harry.

~6 U U U~
M. Spinasseà Tulle

'A Tulle, où avait lieu l'inaugurationde la foire-
exposition, M. Spinasse, ministre de l'économie
nationale, a. prononcé hier un discours dans le-
quel il a rappelé les conditions cronomiques dans
lesquelles le gouvernement a entre-pris son action
qu'il a analysée. Le ministre a ajouté

Des mesures Immédiates ont dono été prises et des
projets de loi déposés, Ces projets, déjà votés par la
Chambre, sont en instance devant le Sénat. Leur objet
est limité; il vise seulement apporter aux entreprises
l'aide momentanée dont elles peuvent avoir besoin
pour s'adapter aux conditions nouvelles qui résultent
pour elles des brusques augmentations de salaires;
pour traverser sans faiblir la période difficile durant
laquelle leurs oharges nouvelles pourront n'être pas
compensées par une augmentation correspondante de
leurs recettes; pour oonserver la vitalité qui leur per-
mettra de participer bientôt à la renaissance de l'ac-
tivité nationale,

Ces mesures, sans doute, sont .modestes. Elles, n'en
préparent pas moins le succès de l'œuvre plus pro-
fonde, plus déoisive et de plus longue haleine que
le gouvernement a déjà entreprise. Cette œuvre vise
essentiellement à aocroltre je volume des affaires, à
ranimer l'activité du pays en élevant le niveau de
vie de la population, en rendant toujours plus favo-
rable le rapport des salaires et des prix.

M. Blancho à Nantea
M. Blancho, sous-secrétaired'Etat à la marine

de guerre, a pronontoé hier, à Nantes, au cours
d'une réception en son honneur, à l'hôtel de ville,
un discours dans lequel il a exalté l'œuvre entre-
prise par le gouvernement.

Le député de Saint-Nazaire a tout d'abord
insisté sur les derniers votes du Parlement

Le gouvernement auquel j'ai l'honneur d'appartenir,
a-t-il dit notamment, a précisé maintes fois, et der-
nièrement encore à Genève, sa volonté de paix et son
souci de la défense nationale. Mais si la défense du
pays se traduit par des charges lourdes, des sacrifices
indispensables, il est intolérable que, .pendant la paix
ou même au plus fort de la, tourmente, certains puis-
sent en retirer un, profit d'autant plus immoral qu'il
est .basé sur la. souffrance.humaine. C'est la raison
pour laquelle le gouvernement a déposé et fait voter
a l'heure présente la toi sur la nationalisation des
industries de guerre.

M. Blancho à dit ensuite
Le gouvernement de la République, a-t-il ajouté,

connaît l'effort admirable d'abnégation et de dévoue-
ment fourni à chaque minute par les offioiers et les
équipages, souvent dans des conditions pénibles;- il
sait, par ailleurs, quelle conscience nos marins se font
du devoir. Il est prêt à leur accorder des améliora-
tions qu'il oonsidère comme nécessaires. En retour,il demande à tous un conoours loyal et etneaoe.

qui la subissent, et aussi pour celui qui
l'exerce, car le génie lui-même a besoin d'être
tenu en haleine par la libre discussion. De cela,
personne ne doute, et ce n'est pas diminuer
Berthelôt que de lui faire reproche d'avoir
imposé ses idées, en abusant de l'autorité
acquise par ses travaux. Déjà, avant lui,
Laplace avait détenu une autorité aussi prépon-
dérante, mais il était entouré d'une pléiade de
savants qui étaient de taille à discuter avec
lui. Berthelot ne rencontra qu'un adversaire, et
c'était un jeune homme de vingt-troisans.

Pierre Duhem avait reçu au collège Stanis-
las les leçons de Moutier, esprit original et
puissant, qui l'avait initié aux principes de la
thermodynamique, la science de l'énergie,
dont William Thomson, Helmholtz et Massieu
avaient montré la puissance explicative en
l'appliquant aux phénomènes physiques les
plys variés. Ces enseignementsavaient (il me
l'a. souvent répété) paisse dans son esprit une
empreinte profonde; ce sont eux gui ont pola-
risé toute son activité scientifique en lui sug-
gérant d'étendre la thermodynamique aux
phénomènes chimiques. Il fallait pour cela
chercherune fonction qui caractérisât ces phé-
nomènes et tous ceux où apparaissent les for-
mes diverses de l'énergie; Duhem détermina
cette fonction, dont le rôle est analogue à celui
que joue le potentiel en électricité, et, pour
cette raison, il lui donna le nom de potentiel
thermodynamique.Grâce à son emploi, tous les
phénomènesoù intervient l'énergie se prêtent,
sinon à une explication totale, du moins à une
classification rationnelle; à sa lumière, la
thermochimie de Thomsen et de Berthelot
apparaît comme une esquisse sommaire de
phénomènes très complexes, et comme (cette
comparaison est de Duhem lui-même) une
carte géographique où on n'aurait marqué que
les plus hauts sommets, et qui ne donnerait
aucune idée de la configuration générale du
terrain.

En i884, Duhem, encore élève à l'Ecole nor-
male, présentait une thèse de doctorat où la
notion de potentiel thermodynamique était
appliquée à l'étude des réactions chimiques; il
aboutissait à cette conclusion que le principee
du travail maximum n'était vrai, en toute
rigueur, qu'au zéro absolu, c'est-à-dire qu'il ne
saurait, sous aucun de ses énoncés, s'appliquer
aux températuresréelles; tout au plus pouvait-
on accorder qu'il donnait, dans le cas des
réactions vivfis. des. indications suffisammentexactes.

Si ces conclusions, restant les mêmes aufond, avaient été plus enveloppées dans la
ÏPISSi iï -lit- possible .qu'elles .eussent été

Mme Lacore, MM. Rivière et Rucart
dans les Vosges

Au banquet du congrès de l'Union vosgienne des
anciens combattants, où il s'est rendu hier comme
nous l'avons relaté aux « Dernières nouvelles »,
M. Rivière, ministre des pensions, a dit notam-
ment

Mon ambition, au poste qui m'a été confié, ut de
rester strictement fidèle à mon attitude de toujours
je disais hier qu'il était inadmissible de rechercher
l'équilibre budgétaire sur le dos des victimes de sa
guerre quand les profiteurs de celle-ci n'avaient pas
rendu gorge je disais qu'il était inconcevable de de-
mander aux pauvres vieux qui avaient donné un ou
plusieurs enfants au ipays des prélèvements de 3 0/0,
puis de 10 0/0 sur leurs maigres pensions. Je le dé-
clare encore, en affirmant ma volonté de leur rendre
justice. En plein accord avec le gouvernement, je
prends l'engagement de réparer tout cela à la date
du premier novembre.
Sur le plan de la politique extérieure, le minis-
tre, après avoir signalé le sérieux de l'heure, a
déclare

Camarades anciens combattants, c'est votre honneur
de placer au premier plan de vos préoccupations votre
souci de paix.

Dans 'le trouble du monde, affirmez avec force vos
sentiments pacifistes; qu'au-dessus des frontières, vos
cris- s'entendent vous avez donné assez de preuves
pour que ces cris n'apparaissent a personne comme
des signes de capitulation,de pusillanimité.

La! France, sur le chemein de la paix, de la justice
et du droit, revendique aujourd'hui comme hier la
tête du cortège.

Des allocutions ont été prononcées par M Marc
Rucart et par Mme Suzanne Lacore, qui a insisté
sur le rôle de la femme dans l'organisation de la
paix.

Après le congrès des instituteurs
M. Robert Fortier, instituteur public et secré-

taire général du mouvement d'éducation natio-
nialei qui compte plus de 38,000 membres, a fait
parvenir à M. Albert Lebrun, président de la
République, une lettre dont voici le texte

Les déclarations de certains instituteurs au congrès
syndical de Lille viennent de soulever dans le pays des
émotions contraires et motiver une protestation séna-
toriale.

Or, l'amendementLabroussd n'enfonçait qu'une porte
ouverte les prescriptions de la loi de 1882 complé-
tées par les instructions officielles de 1923, établissent,
en effet, la charte de l'enseignement civique dès le,
cours élémentaire (enfant de 7 à 9 ans) à l'école» pri-
maire. Il était normal que cet amendementfût repoussé
par ila Chambre des députés.

Au nombre da 38,000 membres de l'enseignement
public, tous officiers ou sous-officiers serrés autour du
drapeau tricolore, nous avons attendu que revienne le
calme dans les esprits pour faire entendre à notre
tôup/ojotre volonté da sauvegarde.

Si, par délicatesse, nous nous refusons à juger Va.tr
titude de nos collègues, nous estimons qu'il est de
notre devoir de proclamerà la face du pays et pour
qu'on le sache bien au delà des frontières, que nous
saurions combattre le cas échéant jusqu'au dernier
sang pour la défense des libertés républicaines et
l'intégralité du territoire national.

C'est là simplement ce qu'en mon nom *t au nom
de mes collègues du comité d'entente j'avais mission
de vous faire connaître.

Manifestation nationale à Alger
A Alger, le rassemblement national d'Action so-

ciale. avait organisé hier, au stade municipal, pa-
voisé de drapeaux tricolores, un meeting qui grou-
pait près de 15,000 personnes. M. Fossati, prési-
dent du rassemblement d'Action sociale du dépar-
pement d'Alger, prit le premier la parole* II
exposales besoins réels de 1 ouvrieret formula plu-
sieurs critiques à l'égard du patronat. Il termina
en souhaitant le regroupementde tous les Fran-
çais pour éviter la désagrégation de la nation.

M. Rozis, maire d'Alger, a protesté contre les
désordres provoqués,par les manifestations du
Front populaire.

L'abbé Lambert, maire d'Oran, président du
rassemblement national d'Oranie, a pris la parole,
puis MM. de Clermont-Tonnerre, député national
de la Somme; Robbe, député national de Versailles;
Mathé, député national de la Côte-d'Or et prési-
dent du parti agraire de la Chambreet M. Devaud,
député national de Constantine.

L'assistance a chanté la Marseillaise après cha-
que discours.

p

Aucun incident n'a troublé cette manifestation.

CONGIŒS JUIF MONDIALLE CONGRÈS JDIF MONDIAL

Au cours de sa séance .plénière tenue diman-
che après-midi, le congrès juif mondial a entendu
d'abord un rapport de M. J. Lestschinskt (Varso-
vie) sur la « situation économique des juifs en
Europe centrale et orientale

'M. A. Tartakower (Lodz) a parlé de « l'Emigra-
tion juive » en rappelant le fait capital que ies
possibilités d'émigration dans différents pays
d'Europe et d'outre-mer ont été particulièrement
réduites ces dernières années. Le rapporteur a
recommandé de rattacher toute "organisation de
l'émigration juive au congrès juif mondial dont
les organes permanents pourraient se charger
notamment des négociations avec les gouverne-
ments des pays d'émigration, avec la Société des
nations et les autres organisations internatio-
nales.

La colonisation juive en Palestine restera néan-
moins, a dit M. Tartakower, la solution princi-
pale du problème de l'émigration juive.

Finalement, M. J. Jefroykin, président de la
fédération des sociétés juives de France, a pré-
senté un exposé sur « les tâches et les méthodes
de l'assistance sociale juive » et proposé la créa-
tion d'un « centre mondial d'assistance juive ».

Au cours de sa séance de la soirée, le congrès
a désigné le juge Julian Mack (Etats-Unis) commeprésident d'honneur et a élu les 14 délégués à
la présidence.

M. Léon Kubowitki (Belgique) a présenté un
rapport sur l'organisation du congrès juif mon-dial, dont les délégués doivent être nommés sur
une base démocratique avec un mandat de quatre
ans, et dont les sessions ordinaires se tiendront
tous ies deux ans.

admises par le jury, que présidait le physicien
Lippmann. Mais Duhem n'était pas l'homme
des concessions; l'erreur le blessait comme une
injure personnelle, et il n'acceptaitpas de com-
poser avec elle; d'ailleurs des divergences plus
profondés de pensée et de doctrine l'opposaient
à Berthelôt. Et ce fut la lutte du pot de terre
contre le pot de fer; les choses s'envenimèrent
et quittèrent l'atmosphère sereine des discus-
sions scientifiques. Ce qui devait arriver arri-
va Berthelot déclara « Ce jeune homme n'en-
seignera jamais à Paris. » Décision sans appel.
Duhem devait rester un savant de province;
reçu docteur en mathématiques, parce qu'il
n'avait pas voulu s'abaisser à modifier sa thèse
de physique, il fut nommé successivement à
Lille, à Rennes, puis à Bordeaux où il resta jus-
qu'à sa mort, en 1915. J'aurais mauvaise grâce,
à dédaigner les facultés de province; plusieurs
d'entre elles s'honorent de compter des savants
de premier plan. Mais Duhem était un chef
d'école; le rayonnementde ses doctrines aurait
atteint, à Paris, un auditoire plus large, un au-
ditoire international qui lui fut plus étroite-
ment mesuré à Bordeaux; finalement, la
France a perdu le prestige qu'il lui aurait valu
par l'éloquence de sa parole et la profondeur
de sa pensée.

L'auditoire qui lui faisait défaut en province.
Duhem l'a atteint par le livre; sa doctrine s'af-
firme et se développe, dans de nombreux ou-
vrages, avec une impressionnante unité. Ce
n'est pas le lieu d'en donner ici la liste; je n'en
veux retenir qu'un Thermodynamique et chi-
mie, où se trouve, à, mon avis, l'exposé le plus
lumineux des idées qui l'ont mis en si doulou-
reux conflit avec Berthelot. Comme on n'enca-
puchonne pas indéfiniment la vérité, le monde
savant a fini par donner raison à Duhem; les
ouvrages classiques, reflet tardif de la pen?ée
officielle, n'imprimèrentplus en caractères gras
les principes de thermochimie; ils com-
mencèrentpar les reléguer en fin de chapitre,
et finirent par les oublier tout à fait. La cause
était gagnée, et le mérite de son défenseur était
reconnu par Berthelot lui-même une lettre de
Tannery nous apprend que le comité consul-
tatif ayant, à l'unanimité moins une voix, pro-
posé Duhem pour une promotion au choix, Ber-
thelot avait enlevé le vote en disant « On ne
doit se rappeler ici que la valeur scieiitifique
de M. Duhem », et il pria Tannery et Darboux
de faire savoir au professeurde Bordeaux que
la voix unique qui manquait n'était pas la
sienne. Et s'il n'obtint jamais à Paris la place
qu'il avait cent fois méritée, du moins l'Acadé-
mie des sciences consacra son mérite en l'éli-
lâSi aji nombre de ses membres; ce Jajdif.
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LE DISCOURSDE M. LÉON BLUM

à la Fête de la Paix

Au cours Su rassemblement pour la paix, qui
eut lieu hier à Saint-Cloud et au cours duquel
de nombreux discours furent prononcés notam-
ment par MM. Jean Zay, ministre de l'éducation
nationale, Jacques Duclos et Léon Jouhaux
discours dont nous avons publiés l'essentiel
M. Léon Blum prit la parole.

La discours du président du conseil nous .étant
parvenu trop tard nous n'avons pu le publier- dans
nos dernières nouvelles d'hier. Le voiri intégrale-
ment

Nous tous qui sommes assemblés ici, nous vou-
lons la paix. Tout le monde d'ailleurs en France
proteste à l'envi de sa volonté de paix. Nous assis-
tons même, mes amis, à uno étrange surenchère
du pacifisme, puisque nous, qui avons créé ou
développé dans ce pays l'esprit de paix, qui
avons fondé sur la paix une conception nouvelle
de la moralitéet de l'honneur international,nous
sommes couramment dénoncés comme des fau-

teurs de guerre. Donc nous voulons tous la paix.
Vouloir la paix est un sentiment très simple et

très puissant, mais sa traduction dans les faits
va plus loin qu'on ne l'imagine.

Vouloir la paix, ce n'est pas seulement, au bord
d'une grande crise internationale, se raidir et se
cramponner désespérément comme la fit Jaurès
en 1914, pour empêcher l'humanité de rouler
vers le gouffre. C'est quelque chose da plus. C'est
vouloir, d'avance, tous les moyens et toutes les
conditions de la paix.

Or la première condition de la paix, si évi-
dente qu'on ose à peine l'énoncer, c'est qu'aucune
nation ne se trouve contrainte de défendre par
les armes l'intégrité de son territoire, le libre
jeu des institutions qu'elle s'est données.

Entre la paix, d'une part, la préservation de
l'indépendance et de la liberté nationales de l'au-
tre, il existe donc, comme l'a montré depuis long-
temps Jaurès, un rapport inéluctable. De même
qu'aucune nation ne doit être atteinte dans son
intégrité territoriale ou dans son autonomie po-
litique, aucune ne doit être menacée dans les
nécessités économiques de son existence. Vouloir
la paix, c'est vouloir un régime du monde qui
garantisse à chaque nation, en même temps que
le droit de durer, la faculté de travailler et de
nourrir les personnes humaines qui la composent.

Mais nous vivons dans un moment de l'histoire
où la paix ne se limite pas, ne se cantonne pas.
On ne fait pas à son gré la part du feu. Il n'y a
pas à l'heure présente un coin de l'Europe où
l'incendie une fois allumé ne risquerait de se
propager au reste du monde. La paix est générale
ou elle n'est pas. La volonté de paix tend à l'or-
dre international ou elle n'est pas. La sécurité,
c'est-à-dire la confiance collective dans la durée
et dans la solidité de la paix, repose sur la réci-
procité des engagements internationiaux, ou elle
n'est pas.

Voilà le sens profond de cette journée. Elle est
internationale. Elle a pour objet de préparer un
congrès international, lequel étudiera lui-même
les moyens de renforcer l'organisation interna-
tionale. Je dis renforcer, puisqu'elle existe et
qu'elle s'appelle la Société des nations.

Elle a subi depuis dix mois de rudes atteintes,
mais dont il faut savoir tirer la leçon. La cause
de ses échecs n'a pas été le manque de force,
mais le manque d'union. Le pacte social stipulé
au lendemain de la guerre pour préserver des
guerres nouvelles doit être non pas détendu, mais
renforcé. Chaque fois qu'une grande puissance
s'est isolée les menaces de guerre se sont aggra-
vées dans le monde; chaque fois que la force du
fait accompli prévaut sur l'ordre international,
représenté par le pacte ou par le contrat, on voit
s'étendre la zone d ombre, la zone funeste de l'an-
goisse et du danger. Au fond de la volonté de
paix, il y a donc comme un recours permanent à
l'esprit international, à la solidarité internatio-
nale, à l'organisation internationale. Vous sa-
vez jusqu'où le socialisme pousse ce re-
cours. U pense que toute possibilité de guerre
ne sera définitivement extirpée du monde que
lorsque l'esprit, la solidarité, l'organisation inter-
nationale auront été introduits dans l'ensemble
du système économique. Mais il ne pense pas
qu'en attendant cette transformation universelle
tout effort soit destiné à l'échec. Il est convaincu,
au contraire, que la volonté commune de tous
les peuples, de tous les partis, de tous les indi-
vidus peut, même dans le monde actuel, atténuer
et réduire constamment les dangers de guerre.

Il dépend de nous, dès aujourd'hui, d'éliminer
des causes déterminées de litiges, de soustraire
des opinions publiques à l'influence des préven-
tions sectairesou a la pression des coalitions
d'intérêts. Il dépend de nous d'assurer la pré-
vention publique et le règlement juridique des
conflits. Il dépend de nous de donner une effica-
cité aux engagements d'assistance mutuelle ou de
noni-agression. Il dépend de nous d'entamer le
désarmement progressif de l'Europe. Il dépend
de nous, en excipant de l'œuvre que nous sommes
en train de réaliser nous-mêmes, d'obtenir dans
tous les pays' l'interdiction de la fabrication pri-
vée des armes. Il dépend de nous d'introduire uncommencement d'ordre dans la répartition des
matières premières et des débouchés, dans
l'échange des produits, dans la distribution dé-
mographique ou la migration des peuples. Les
difficultés ou les périls de l'heure ne nous dé-
tournent pas, ne nous découragent pas de cet
effort. Vouloir la paix, c'est la vouloir contre tous
les obstacles, contre tous les dangers, contre tous
les risques.

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Election municipale
SEINE-T-MARNE. Des élections municipales

ont eu lieu, hier, à Meaux, pour remplacer l'ancien
conseil, démissionnaire. Aucune liste n'était oppo-
sée à celle dont M. de Tessan, sdus-secréfaire
d'Etat à la présidence, du conseil, était le chef.
Elle comprenait 14 radicaux socialistes, 8 S. F.I. 0., 1 socialiste et 4 communistes. Il y eut 2,501
votants sur 3,865 inscrits. La liste a été élue tout
entière avec une moyenne de 1,500 voix. Le con-seil se réunira demain, à 21 heures, pour Télec-
tio.n du maire et des adjoints. -1

hommage était bien dû à celui qui avait si bien
servi la science française.

La thermodynamique était pour Duhem la
discipline par excellence, parce que seule, à
son avis, elle permettait de « sauver les phéno-
mènes », c'est-à-dire de donner une image
fidèle des réalités dont l'explication profonde
restera éternellement interdite. Les hypothèses
atomiques ne la satisfaisaient pas; il doutait
qu'on parvînt, avec des boules et des bâtons
électrisés, à donner une représentation de
l'univers matériel. Peut-être eprouva-t-il unecertaine déception à constaterque chaque jour
ces hypothèses se faisaient plus précises et te-
naient plus de place dans la science. Aujour-
d'hui, elles y occupent le premier plan; en dépit
de leurs incohérences et de leurs contradic-
tions, elles se sont révélées comme un outil
d'une incomparablepuissance. Mais il y a plu-
sieurs demeures dans la maison de la science.
Si la vérité est une, il y a plusieurs façons de
la représenter. La thermodynamique, avecDuhem, Gibbs Roozboom, a projeté sur les phé-
nomènes physico-chimiques une lumière querien ne saurait éclipser.

Mais comment se fait-il qu'un savant voué
aux problèmes les plus actuels ait éprouvé le
besoin de regarder en arrière, et de rechercher
dans l'histoire la genèse des grands principes
scientifiques? Peut-être avait-il, dans le réduit
de sa conscience, le désir de rendre justice à la
science française, car il était ardemmentfran-
çais et patriote, et il lui déplaisait que la vérité
nous fût venue de l'étranger avec la Renais-
sance italienne. Il chercha donc avec passion,
comme il faisait toutes choses, dans ce long
passé qui fait coupure entre l'antiquité et les
temps modernes, qu'on appelait dédaigneuse-
ment, avant lui, « la nuit du moyen âge »; et
il s'aperçut que cette nuit était toute sémée
d'étoiles; elles ont brillé au firmamentde plu-
sieurs pays, de l'Angleterre.avecRoger Bacon,
de l'Italie avec le génial Léonard de Vinci; il
consacra donc au grand Florentin une de ses
plus pénétrantes études, Léonard de Vinci,
ceux qu'il a lus, et ceux qui l'ont lu; ce lui fut
occasion de retrouver, dans de vieux manus-
crits oubliés, l'effort des maîtres français, entre
lesquels il donne une place spéciale à Tévêque
de Lisieux, Nicolas Oresme, traducteur d'Ans-
tote, auteur d'un traité des monnaies que
M. Vincent Auriol pourrait lire avec fruit, et
qui surtout, deux cents ans avant Copernic,
avait expliqué le mouvement apparent des
astres par la rotation de la Terre; et je ne puis
moins faire kquj de rappeler ici en. flpelgj

COURRIER LITTÉRAIRE
"V'M'.n~

De nouveaux<Cahiers» de MauriceBarrèsc ar

Aussj riche, aussi chargé d'expérience et de ré-
flexion que les précédents, voici un dixième tome
des Cahiers de Maurice Barrès. Il comporte le
journal de 1913 et des six premiers mois de 1914
c'est un peu notre journal à nous, tant les faits
auxquels il se réfère nous sont demeurés présents
et vivants, et l'atmosphère où nous respirions et
les préoceupationisqui étaient les nôtres en ce
temps-là. Sur plus d'une de ces pages, je retrouve
avec une extraordinaire netteté certaines images,
qui alors m'avaient tant frappé, dont j'avais été le
témoin, dans lesquelles Barrès figurait l'inaugu-
ration d'un buste de Le Nôtre aux Tuileries, et le
discours qu'il y prononça; l'enterrement de Dé-
roulède, et puis, à la veille de la guerre, celui de
Rochefort, évoqués tous deux dans ce volume,
mais Déroulède avec, naturellement, plus de ten-
dresse. Puis l'enquête sur l'affaire Rochette, et la
discussion à la Chambre sur la campagne enfaveur des églises, et la loi de trois ans, et les
élections de 1914, qui se débattirent sur ce thème
que jamais les Allemands ne feraient la guerreleurs socialistes l'avaient dit! Mais surtout, à
travers les événements et les faits, c'est Barrés
vivant qui pour nous ressuscite ici, et son in-
quiétude sur soi-même, et ses continuelles pesées
do sentiments et d'idées, ses élans, sa quête entout sens, tous les thèmes de sa rêverie et da sessouvenirs, le jardin de Charmes, le. dialogue des
fées et de Jeanne d'Arc dans la prairie de Dom-
rémy, les retours sur Verlaine et sur Baudelaire,
et la condamnation de Diderot qu'on voulait
mettre au Panthéon, et l'admiration fidèle et rai-
sonnée du vieil Hugo. Tout cela, pressant, coupé,
repris, traversé d'éclairs magnifiques, et, malgré
l'Inachevé de ces nfotes jetées pour soi sur le pa-pier, se lisant d'un trait, avec une profonde ré-
sonance, tant l'homme est présent, pensant et
s'efforçant d'élever très haut les problèmes qui le
préoccupent. p q

De cet amas d'entretiens, de confidences et
d'ébauches, je voudrais signaler ici trois frag-
ments des plus remarquables et qui passent enintérêt tout le reste, ayant trait plus spécialement
à Barrès, politique, artiste, voyageur. Le premier
de ces documents épingle par lui dans ses Cahiers
est une interview parue ici même, le 23 février
1914, et que j'étais allé demander à l'écrivain,' lejour de la publication de son livre la Grande
pitié des, églises de France. En vérité, mon rôlo
en cette affaire avait été fort mince, mais cen'était pas moi l'intéressant, et je m'étais borné
à jouer, comme disait Souday, remploi de com-père de revue, chargé de solliciter les réponses et
de ménager les transitions. L'important, toutefois,
le voici Barrès avait répondu par écrit à mescuriosités, comme il le faisait chaque fois qu'il
était interrogé sur un sujet qui lui tenait à cœur,et celui que je lui avais proposé était de ceux-là,
l'article devant s'intituler Maurice Barrès, les
églises et la politique. U y avait saisi l'occasion
de s'expliquer une bonne fois sur ces antinomies
de la pensée et de l'action qu'il s'efforçaitde ré-
soudre, pour sa part, dans le double jeu de sestravaux littéraires et de sa vie politique; et il me.souvient que les objections et même les questions
qu'on lui faisait à ce propos n'allaient pas pourlui sans un certain agacement. Je n'avais en vue
que le dessein de lui fournlir un prétexte à donner
ses raisons. Et il le fit d'une façon superbe ettelle que les notes qu'il me remit (que j'ai encore)
et que le Temps publia eussent parfaitement puservir de préface à son beau livre des Eglises. Onles trouvera dans les Cahiers (p. 291), où Barrèsinséra l'article du Temps, ce qui veut dire qu'il
en reconnut les termes pour siens et jusqu'à ceux
que je lui avais pris à la volée. Ils sont bons àrelire encore. Quoique cela ait paru ici, j'en veutrapporter l'essentiel; après vingt-deux ans, cela
ne fera pas doublon pour nos lecteurs ·

cela

Vous me demandez s'il est possible à un homme de
lettres de vivre dans un Parlement, s'il peut ne pas s'ydiminuer, et en servant une cause n'y pas dénatureron génie? Je connais ce problème, j'en ai éprouvé tou-tes les dlfcultés et j'ai le sentiment de les avoir réso-
lues pour mon propre usage. U ne s'agit pas de diviser
sa vie en deux parts, en compartimentstantôt politique,
tantôt littéraire, où l'on passerait de l'un à. l'autre alter-
nativement. Il faut, pour être heureux, pour avoir del'allégresse dans l'esprit, maintenir ou créer en soll'unité. Notre machine spirituelle n'est d'un bon ren-dement que si nous nous occupons de ce qui corres-pond en nous à un fait d'émotion. Il faut nous passion-
ner dans la vie active pour ©a qui tout naturellement
nous passionne dans la solitude. Cet accord, il m'a été
donné de le trouver à plusieurs reprises dans la viepublique en menant les campagnes qui m'intéressent.
Ce que je choisis à la Chambre pour le développerà la
tribune, c'est la proclamation des idées qui appartien-
nent à ma via intérieure. Rien ne correspond davantage
pour moi à la Mort de Venise, par exemple, qui était
une protestation contre la mort répandue dans cette
ville, que la campagne des Eglises, protestation contre
la mort de nos églises. En ce sens, ce document est
un roman, un petit poème. Un poème, parfaitementi.
Je vous assure que s'il manque de poésie, c'est que jesuis un maladroit, car la poésie, un tel sujet me l'of-
frait avec surabondance. Et non pas seulement sur la
place des charmants villages de nos provinces, sous les
platanes ou les tilleuls tafllés. Mais la vie politique est
pleine de la plus vraie, de la plus puissante, de la p!us
noble poésie. [On rappelle, hélas! que ceci est écrit en1944.] Tenez, je rencontre des nigauds qui me disentz«Qu'e6t-oa qui peut bien vous intéresser à la Gham-tbre ?

» Pauvres gens! Mais si l'essentiel ne m'y Inté-
ressait pas de la manière la plus passionnée, je n'y res-terais pas cinq minutes! J'ai raçu un jour. une bien
belle lettre d'un homme qui vient de mourir et dontj'ai été violemment l'adversaire. C'est M. Francis de
Pressensé que je veux dire, aveo qui j'ai eu deux duels
et pas une idée commune. Il me parlait, si je nu sou-viens bien, de cette « poésie de la politique qui jette
sur la nudité d'une assez triste profession la paruredes plus rares sensations esthétiques. Elle confère la
noblesse d'un certain idéalisme à une occupation qui
soulève le cœur dès qu'elle s'exerça comme un vulgairemétier. » Le goût des spéculations philosophiques.
Elles ne sont intéressantes que si elles ne sont pas déta-
chées de leurs tiges, si elles restent des fleurs sur p:«d
non coupées et assemblées en bouquet. Voilà ce que je
reproche à la vie strictement littéraire on n'y fait ja-
mais que des bouquets de fleurs coupées, on n'y voit
jamais la fleur enracinée en terre, épanouie dans les
conditions naturelles qui l'ont fait naître. La vie n'est

termes « Soubs toute correction, il me semble
que l'on pourroit bien soutenir et colorer ladernière opinion, c'est assavoir que la Terre
est meue de mouvement journal, et le Ciel
non. »

Ainsi, grâce à Duhem, nous savons aujour-
d'hui que le moyen âge a été, surtouten France,
une période de gestation scientifique, à un dou-
ble point de vue d'une part, les idées et les
principes s'y sont affrontés et ont été discutés
en pleine indépendance d'esprit; en même
temps le perfectionnementtechnique et artisa-
nal frayait la voie à l'expérimentationscienti'
fique. Cette double mise au point s'imposait;
nous la devons à l'immense et pénétrant labeur
du physicien de Bordeaux; aussi, lorsque de-
vint vacante la chaire d'histoire des sciences
au Collège, de France,Duhem fut invité à poser
sa candidature; mais, comme son caractère
était indomptable, il refusa « Je suis, dit-il,
théoricien de la physique. Ou j'enseignerai à
Paris la physique théorique, ou je n'y rentrerai
pas. » U considérait donc que son oeuvre de
science pure avait le pas sur ses travaux histo-
riques, si intéressants qu'ils fussent.

D'ailleurs, ces études sur le passé ne peuvent
jamais soulever qu'un coin du voile; d'autres
chercheurs, plus chanceux, 1* complètent, et
parfois les contredisent. C'est pour cela que je
suis heureux de signaler,à l'honneur du moyenâge, une trouvaille dont M. G. Sarton et
l'hébraïsant Solomon Gandz viennent de faire
part à la revue Isis, dévouée à l'histoire »des
sciences. Il s'agit d'un manuscrit hébreu, dû à
la plume d'un juif tarasconnais, qui vivait
environ 1350 et répondait au nom d'Immanueî
Ben Jacob Bonfifs. Pourquoi ce fils d'Israël
avait-il ajouté à son patronyme la-terminaison
bien française de Bonfils? Je ne me chargerai
pas de l'expliquer, bien que j'en soupçonne la;
raison. Toujours est-il que Bonfils, déjà connu
par divers ouvrages de médiocre intérêt, vient
de se révéler à nous comme un des fondateurs
du calcul mathématique. On lui doit, en effet,
deux progrès importants l'invention des frac-
tions décimales et le calcul exponentiel. Per-
sonne avant lui, paraît-il, n'avait pensé à pro-
longer la numération décimale au-dessous des
nombres entiers, par des chiffres représentant,
suivant leur rang, les dixièmes, les centièmes,
les millièmes. et personne non plus ne s'était
avisé que pour multiplier ou diviser deux
puissances d'un même nombre il suffit d'ajou-
ter ou de soustraire leurs exposants les loga-
rithmes sont sortis de là. Donc, honneur à Bon-
fils, honneur à Tarascon s# patrie, qu'auréolait
déjà la gloire imaginairede Tartarin!
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